Les chansons des Beatles trouvent refuge 

dans un film musical psychédélique et flamboyant

Avec «Across the Universe», Julie Taymor rend homage aux Fab Four. 
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Ecrire un film à partir du répertoire des Beatles? L'idée de départ d'Across the Universe avait beau s'avérer séduisante, elle n'en paraissait pas moins casse-gueule. Les fans des Fab Four allaient-ils jaunir comme un certain submersible psychédélique devant le résultat? Crier au scandale, à l'hérésie? 

L'affaire semblait d'autant plus risquée que la réalisatrice Julie Taymor souhaitait certes rendre hommage aux Beatles, mais sans eux. Leurs compositions originales seraient donc réinter-prétées pour l'occasion par les acteurs du titre. Problème: hormis Bono de U2 et Joe Cocker, qui signent trois reprises, le gros des troupes, lui, demeure largement inconnu du grand public. On imagine dès lors la méfiance du beatlemaniaque moyen à l'heure de payer son ticket d'entrée. 
De Titus à Spiderman

C'était oublier que Julie Taymor (lire ci-contre) a déjà accumulé une solide expérience dans le domaine. On lui doit, entre autres, un Oedipe Roi, une Flûte enchantée, une Salomé et le «musical» à succès sur Le Roi Lion. Elle vient également de signer l'opéra Grendel à New York et s'apprête à mettre en scène un Spiderman, lui aussi chanté, à Broadway, toujours avec la complicité de Bono. Quant à son oeuvre cinématographique, elle compte déjà une biographie stimulante de Frida Kahlo et un impressionnant Titus, avec Anthony Hopkins et Jessica Lange dans les rôles principaux. 

Une pratique interdisciplinaire qui tire évidemment Across the Universe vers le haut. Relativement faible dans ses propositions narratives une histoire d'amour entre l'Anglais (Hey) Jude et l'Américaine Lucy (in the Sky) sur fond de contestation hippie et de guerre du Vietnam, le film surprend par la qualité de ses nombreux passages musicaux et par la richesse de sa palette esthétique. 

Tantôt psychédéliques, tantôt pop, tantôt baroques, tantôt classiques, parfois éteintes et l'instant d'après flamboyantes, les chorégraphies se succèdent à l'écran sans jamais lasser, dans un tourbillon de sons et de couleurs. Une fête des sens qui plus est idéalement rythmée par un montage jouant avec grâce sur les idées de saturation et disparition, de grand vide et de trop-plein. Elle aussi faite de tels contrastes, la musique des Beatles en sort indemne. Sinon grandie. 

Emmanuel Cuenod
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